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Ou ne s'abonne pas pour moins de 6 mois

.. i la guerre est la dernière raison dts peu.
ple. 'Agriuulture doit en c*:re la prennuere.

-

et du Colon.
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Pour annonces i long terme, conditions
• . lhibérales..~

Emparons-nous dusoi, i' nous vou!on2 ccr-
srver notre nationalité.

ARAISSANT TOUS LES QUINZE JOURS.

.e:. v, .L. ..

Toutes les, personnes qui désirent s'abonner à la
Gazette des Campagnes," ou pay-r leur abonnement,

e v.yer- des, annonces, devront s'adresser, *par lettres

Oflrancies, au soussigiv Ilropriétaire-Gérat. C'est
à lui aussi que detvront se payer les arrérages.

Toutes les lettres qui auront pour but d'aider la
rédacti-,n par correspondances, par avis oit de toute
autre nanière, devront étre adressées au " Rédacteur
Agricole, à Ste. Anne de la Pocatière.

Nos ressources restreintes nous mettent dans t né:es-
.tilé de rappeler au:e souscripteurs de la GAZETTE que
l'abonnement est payable d'avance, si ce n'est pour
l'année, at moins par trimestre. Les abonnements
devront durer au moins six mois. Ceux qui voudraient
cesser leur abonnencnt, detront nous avertir au moins
Vi )lois d'avance.-

Les nouveaux abonnés qui désireraient avoir les nu-
n'ros. déjà publiés devront nous en avertir, et si le
nombre en est assez considérable, nous en ferons un
nouveau tirage.

Les anie.ns.abonnés qui ont pay- l'année entière à
Ali Emile .Dumais, ont droit à 18 numéros d'ici au 1er
novembre prochain. Les nouveaux abonnés devront
payer TROIS cFLun.-i pour d'ici à la méme dale, ou
ettENTE sous -par8'numéros.

-A partir du 1er novembre. tous les abonnements
seront sur le m me pied, et courront en-miême temps.

Mcssie'urs les Edilezrs de journaux qui ieulent bien
honorer là " Gazette des Cainpagnèà" de lcur' échange,
auront la bonté d'adresser à l'atienir ati Rédiicteur à
Ste. Anne de la Pocatière.

Nous adressons aujourd'hui la GAZETTE rta CAb

PAGNES a b?aucoup de personnes que nous. avoas lieu
de croire disposées à favoriser notre zi:re. S'! s'en
trouve quelques-uns qui trompent nos e-pérances. nous
les prions de nous éènvoyer notre .feuille avec ces mots
sur T enveloppe: "non acceptée:" Tous ceux aui n-
l'auront pas renvoyée se--ont c nsidirés comme aconnés.

Nous adressons aussi à quelques Messieurs du Clerg,
et à d'autres personnes influentes, plusieurs copies de la
GAZETTE, dans ( espoir qu'ils auront la complaisanzce de
.les faire accepter; si non, on voudra bien les renveycr.

Pour ne pas apporter un nouveau retard à la publi-
cation de la G AzET'vTE, nous allon3 remettre at prochan
numéro la publication des annonces déjà reçues, nous
les mettrons sur une feuille séparée.

FIRMIN H. PROULX,
Proprié:aire-Géran-.

Un mot à nos bienveillants Lecteuîs.

Avant tout, il est nécessaire de donner aux lecteurs et at:x
amis de la Gacttc des Campagnes les quelques cxplicatior.s
déjà promises et que les circ oustances exigent. La Gazcu: a
subi un retard tout-à-fait inopiné.' Il a fallu queltibe 'temep
pour la remettre plus soldmr'. nous l'espérons, dans · a'car-
rière. Malgré les intentions sincères que M .leDirecteur-liro-
priétaire s'était proposées er t reant cette ouvre de bien publi:,
ds:s circonstances fâcheuses tnt enagé à làisser à un utre 'pro-

priétaire-gérant l': diniistratior de cette 'oeuvre. Nous penso:is
que le public bien-intentio:ri i. saur pas noias gré à M.
Einile Dunais davoir pri. '':·: i:d'u:e c::tr prise n entes--
tablement utile, si cik- . : - : en:o ¯ e:t p:r 1s

(FEranc de.. Pori.)
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abonnements comme elle a droit de l'être au jugement des bon
esprits et des vrais amis diu pe"ple.

C'est pourquoi il a falli pourvoir tout aussitôt au vide que lais
sait M. lé Directeur-Propriétaire. Ce soin, vi le peu de res
sources qu'offre toujours un étz.bli.:ement naissant, a dû nécessai
rement commander un retard que personne plus que les ami
sincères de l'entreprise ne regrette à plus d'un titre. La
Providence a permis enfin qu'un nouvel arrangement s'établit.

Maintenant, confiant dans la bienveillance publique, source
prenière de tout succès dans ce genire d'entreprise, nous espé.
rons que la Gazete reprend sa carrière avec de nouvelles ga-
ranties et <le plus grandes chances de succès.

La Gazette des Ca»pilgnes, à partir de ce jour. se publie
à Ste. Anne île la Pocatière. Tont le inonde peut saisir l'à-
propns de ce local, dans le voisinage d'une ferme-modèle tenue
sous les auspices <les messieurs diu Collége de cette paroisse, et
aus.,i dans l'intérieure d'une école d'agriculture tenue égale-
ment sous les mêmes auspices.

Aussi nous espérons que le public bien pensant appréciera
hautement l'amour du bien, la libéralité des Messieurs du
Collége de Ste. Anne, qui ont bien voulu permettre que le
Rédacteur de la partie agricole de la Gazette des Campagnes

se mit en relation, pour les fins de son office, avec les ensei-
gnements de l'école d'agriculture et avec la pratique opérée en
grand sur la ferme modèle. C'est là, certes, une garantie noir-
velle pour la Gazette, en même temps que c'est un moyen de
faire connaître davantage les enseignements de ces deux institîu-
tions. Il semble ici que Pun ne petit aller sans l'autre, tant
l'ouvre agricole de Ste. Anne a d'heureux rapports avec
loeuvre de la Gazctte.

Du reste, la Gazette demeure absolument ce qu'elle était
dans son but, sa forme et son esprit. Elle a été accueillie
ainsi par le public, elle n'a aucune raison de se transformer.
Elle n'a fait que retarder sa marche par un inc«dent fortuit, elle
n 'a aujourd'hui qu'à continuer sa route avec l'aide de Dieu et
des amis du bien.

Il va sans dire que les numéros arriérés de la Gaatte seront
fidèlement envoyés aux souscripteurs. Il va sans dire auissi
qu'il est besoin d'avouer ici, v le faible taux de l'abonnement
de la Gazette, que si cette~modique rétribution eût été générale-
ment payée avec autant de fidélité et de générosité qu'elle l'a été
en plus d'un lieu, l'incident regrettable qui a interrompu la car-
rière assez bien commencée de la Gazette, n'aurait lias eu lieu.
Donc, sans qu'il soit besoir d-. presser personne, v la légitimité
si claire de notre appel, que les nombreux souscripteurs de la
Gazette qui n'ont encore rien payé de leur abonnement, malgré
les règles établies et bien connues à ce sujet, veuillent bien
songer sérieusement à acquitter au plus tôt cette dette indispen-
sable au maintien d'une oeuvre jugée bonne et utile par la voix
publique. Il semble qu'en justice, en honneur comme en saine
logique, une ouvre de bien public ne devrait jamais languir ou
tomber par la faute du public sur lequel ont dé compter les
agents premiers de cette Suvre.

s Le nouveau propriétuire-gérant de-la Gazette est M. Firmuin
Hl. Proulx, employé, il y a quelques années, chiez M. J hn

- Lovell, et en dernier lieu chez les 'lessieurs Brousseau, à
- Québec. Nul doute que ce Monsieur, iû son expérience et
- les bens témoignages qu'il apporte, n'accomplisse ses devoirs

avec pleine satisfaction pour le public et avec honneur'pour lui-
même.

CAUSERIE AGRICOLE.

Nous espérons, en nous mettant à Puvre pour-la premiè'.
fois, rencontrer chez touts nos lecteurs le la bienveillance, <le I
sympathie, et surtout de l'indulgence. Avec cette douce esré-
rance, ce qui nous tient'le plus au cour, c'est le bon vouloir de
nos amis les cultivateurs. Oui, cultivateurs canadiens, qurnd
vous saurez quel est notre but, ce que nous sommes, au moins
nous le croyons, vous ne pourrez vous refuser à la lecture de
notre Gazette, vous l'accueillerez, vous en ferez mênme votre
compagnon le plus assidu.

.naintenant c'est pour nous titi besoin de vous exprimer notre
crainte, en nous chargeant de la rédaction de la Gazette des
Campagnes; car déjà nous sentons que la route que not"
entreprenons de parcourir est pleine de dificultés. Un se
motif a pu nous décider à accepter cette tâche :--le dé.sir de
vous être utile. Oui, notre ambition se borne là, être utile à la
classe agricole, en être bien accueilli. Tous nos efforts tendront
à être compris de tous, en conséquence nos entretiens seront
simples et sans prétentions.

Maintenant que sommes-nou.I enfant du peuple, comme vous,
fils de cultivateur comme la plupart d'entre vous, nous vous
connaissons, nous savons vos besoins, et par-dessus tout, noui
vous aimons sincèrement. Voilà encore une fois pourquoi nor'
nous décidons à entreprendre la tâche si difficile, de vous con-
seiller, de vous guider dans vos pénibles travaux.

Voici un nouveau motif qui nous engage à affronter l'épreuve
de la publicité. Nous attachons à notre mission l'idée qu'elle
est glorieuse et méritoire ; nous l'envisageons comme un véri-
table sacerdoce. Oui, nous précherons, nous conseillerons, nous
solliciterons; de plus nous nous ferons tout à tout pour gagner
tous les cours à notre cause, qui est la* vôtre, car nous la cro-
yons morale, patriotique et nationale.

En effet nous croyons que Pagriculture, noblement exercée,
pratiquée avec intelligence, doit perpétuer,. agrandir cette
faible colonie de héros et de saints qui, par ses travaux, ses
sacrifices, son sang versé, s'est pour ainsi dire, incorporée au sol
canadien.

Pour mieux faire saisir notre pensée, tout en vous soumettant
des principes, en vous donnant des définitions, en vous indiquant
<le nouveaux procédés ou ceux dé.là connus, en vous signalar.
des progrès, nous nous servironsde comparaisons, de contraste
et d'images. Encore, nous nous efforcerons de suivre dans notre
enseignement la méthode qui se présente naturèlement à l'es-
prit de tous. Ainsi avant de vous parler d'engrais, de rotation,
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de. drainge, etc., nous allons d'abord vous entretenir de la
nécessité pour vous, cultivateurs canadiens, d'améliorer vos
terres. . Ensuite nous vous entretiendrons*des différents sois, de
leurs propriétés, de leurs qualités, de leurs défauts et de la
seaence propre à chacun d'eux, etc.

Maintenant que nous naaus connaissons, avec votre permission
présumée, il ne nous reste plus qu'à entrer en matière.

Nôcessitô d'améliorer lo sol.

Notre pays, au su de tous ceux qui l'habitent, est couvert
d'un sul fertile, dans presqrue tuutes ses parties. Les abon-
<atit.s récoltes recueillies pendant nombre d'années sur les
lerres défrichées par nos pères, celles que produisent les champs
nouvelleients ouverts à la culture au milieu de nos épaisses
fi-rêts sont des preuves plus que suffliantes de la fertilité
de nos terres. Mais disons le tout de suite avec franchise, si
notre sol est riche, le plus grand nombre de ses possesseurs sait
lieu exploiter ses richesses, en abuse et l'épuie. La preuve de
cet avancé se trouve dans le fait suivant :

Trente années se sont à peine écoulées depuis ces jours pros-
.pères où nous avions du bla en assez grande abondance pour
en transporter, en quantité considérable, sur les marchés de la
vieille Europe. Mais comme tout est changé pour nous aujour-
d'hui, cette ressource nous manque ! Et si quelques champs échap-
pent à la calaimité qui pèse sus nous depuis longtemps, ils ne
produisent plus qu'un grain maigre et mal nourri, et en si petite
quantité qu'il peut à peine suffire à la famille la moins nom-
breuse. 'our nous prucurer ce graml nous sommes forcés de i
recourir aux nouveaux habitants des townships et aux pays
étrangers. Ce que je dis du blé, je puis le dire des autres
céréales et des plantes fourragères. La part de cette calamité
étant faite, quelle est la cause d'un changement aussi déplo-
rable I Vous l'avez déviné, et vous avouez avec nous qu'on a
épuisé le sol. Oui on l'a ruiné, on lui a enlevé, par une suite
prolongée de récoltes, les principes de vie que la Providence t
lui avait confiés pour les communiquer aux plantes, et en retour
on ne lui a rien ou presque rien donné pour réparer ses forces. r

Vous le savez, la presque totalité de ios cultivateurs su, sont
contentés, dans la pratique, de suivre les exemples de leurs de- f
vanciers. On ne s'est pas même donné la peine de chercher i
la cause de la stérilite qui allait croissante chaque année, et du
premier des arts, on s'est contenté d'en faire un travail tout r
mercenaire. On a m6me rejeté avec mépris les conseils
d'hommes éclairés, qui consaci aient leurs instants les plus pré-
cieux à l'étude des phénomènes de la végétation, afin de dé-
couvrir les moyens de l'aider dans le travail qu'elle exécute à
notre profit. On a ri au nez de ceux qui s'efforçaient de nous
faire adopter les systèmes que la science indique et que l'expé-
rience consacre. Eh ! bien, qu'est-il résulté de notre conduite t
impiévoyante, de notre attachement aveugle à une routine ni c
raisonnée, ni raiaÇanable, et qui est plus fatale.à l'agriculture bi
*Ptt*à tout autre art 1 Jetez les yeux autour de vomIs, rarcourcz d

les divers rangs de. vos paroisses, consultez, demandez qui pos-
sédait telle terre, telle autre, il y a quinze ans, vingt ans ou
trente ans i On vous répondra Cette terre a été vendue une
fois, deux fois, trois fuis, depuis quelques anuees. Les premiers
propriétaires ont été malheureux, leurs récoltes ne leur suffi-
saient pas, ils se sont endettés au point d'être obligés de vendre.

Que de malheureuses familles sont dans les conditions les plus
déplorables après avoir été propriétaires de trois à quatre
arpents de terres en largeur, sur une profondeur de trente ar-
pents et plus, d'une terre dont la fertilité avait procuré l'abon-
dance à leurs ancêtres ! Que de pères qui, par leur attache-
ment aveugle à une misérable routine, à une coupable imprévo-
yance, n'ont pu tranmettre à leurs enfants un bien fond, qui
avait coûté tant de sueurs, de fatigues et de sacrifices à ceux
qui el leur ayaient légué !

Franchissez la ligne qui nous sépare de nos industrieux. voi-
sins, pénétrez dans leurs boutiques, dans leurs usines sombres et
infectes, dans leurs manufactures de tous genres; combien de
malheureux compatriotes n'y rencontrerez-vous pas? Interrogez-
les, demandez leur s'ils sont propriétaires de ces établissements T
La rougeur au front, la tête baissée, ils vous répondront qu'ils
sont serviteurs, mains-d'ouvre, même gardiens d'écuries ! eux
qui pouvaieut être indépendants et maîtres chez eux!

14 est vrai que la routine n'est pas seule .coupable, qu'elle a
en souvent pour compagnes, quand il lui a fallu forger les fers
de ces malheureux exilés, l'ivrognerie et la paresse mais elle
seule pouvait préparer cette dégradation.

Encore une fois nous avons oublié que la terre comme tout
ce qui tient à la nature, s'affiaiblif, se détériore et vieillit, et
nous l'avons traitée comme si elle ne dût jamais souffrir de sa
libéralité, de sa prodigalité à notre égard. •

Voici une comparaison, qui, je l'espère, nous fera toucher du
doigt notre imprévoyance passée et nous décidera à réparer -'

nos torts, ci donnant à la terre tous nos soins
Un cultivateur possède un cheval d'une force étonnante et

capable d'un travail prolongé. Les qualités de cet animal sont
elles que son maître en est tout fier, et ses voisins en sont pres-
lue jaloux. Dans sa joie, son propriétaire se promet d'en reti.
er tous les avantages pour lui et sa famille. Il se hàte donc
le mettre à profit sa force, son activité et sa docilité. Tous
es jours, avant l'aurore, il l'emploie aux travaux des champs,
1 le condamne à traîner seul la charrue, dans une terre
orte et diflicile. Revenu des champs, il ne lui donne aucun
epos, il l'attache à une voiture légère, pour une promenade,
u à une charette pour lui faire transporter le grain au

moulin, ou autre fardeau. Du côté du cultivateur tout va
ici, et il n'a qu'à se féliciter de posséder un tel animal ; mais
on serviteur ou son bienfaiteur n'a pas tant à se feliciter des
rocédés de son maitre à son égard. Voilà quatre à cinq jours
u'il est employé aux plus rudes travaux et on a oublié de lui dois-
er de la nourriture, ou on lui en a donnée de si mauvaise qu'elle
ontribue plutôt à l'épuiser qu'à réparer ses forces. Aussi le
xidmie jour son maître s'aperçoit qu'il traine les fardeaux avec
ilicuilté, son travail est plus lent, son air est malâidif; i mais
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:véuglé par·le succès du passé, son maître attribue cette dilté-
renice à un mauvais vouloir, il s'emporte, jure, -frappe, pousse la
pauvre bète qui fait encore quelques pas en chancelant, pour
aller s'abattre à quelque distance. Cette bôte d'abord si pré-
cieuse, que vaut-elle maintenant pour son inaitre, et quel est le
coupable

Déjà vous vous êtes dit : ce pauvre animal, c'est notre sol
Lui aussi a donné tout ce qu'il possêd:iir, il n'a rien reçu en
enu retour et le voi!a épui.é, ruiné*

Eh ! bien, à l'o:urre donc, étudions, observons et mettons à
profit les exeiples qui nous sont donné.s. Pensons y sérieuse-
ment, pour nous canadiens, il nous e.st impossible de deineurer
plus longtemps inditièrents à lascience agricole et étrangers à
ses découvertes. Que tous les cultirateurs consacrent, chaque
semine, quelques minutes à la lecture des livres, des journaux
agricoles, qu'ils y cherchent les procédés nouveaux, les nou-
velles inventions. Sans ceti, ce cultivateur dégénéiera, et sa
terre s'app'aurrissant de plus en plus, il descendra au dégré le
plus inférieur possible. Ne dites plus : r.o es out bien vécu
comme cela, fai4ons con.ne eux. Non, ne faisons pas coimne
ear, car ils avaient un sol vierge et plein de vigueur, et quand
r.ous l'avons reçu, il était déjà àmoitié ruiné.

Maintenant que nous vous croyons décidés à abandonner une
aveugle routine poursuivre un système de culture appuyé ur
la science et l'expérience, nous allons nous deinander si vraiment
il y a possibilité de rendre à nos terres leur preinière fertilité, si
nous pourrions fertiliser la plupart de nos terres incultes ? Voilà
ce qui fera le sujet d'un second article.

HISTOIRE DE LA QUINZAINE.

Ayant donné la pins grande partie de la dernière
Quinzaine à l'appréciation des évèneunts étranger,
lesquels, après demu x mis et plus, resteit à peu pres
les mêmes, nous alions dans lLe-ci ri'suinei pour les
lecteurs de la Gazcite, qui ne reçoivent point d'autres
journaux, les fits et le-s intérats de notre pays.

Et d'abord il fant cc.nsta:ter avec bonheur, afin que
le courage et le boa: esaprit du devoir se répalndent de

.plus en plus par le moyen si ellicace du bon exemple,
que lélan militai:e de nos populations ne s'est point
ralenti, bien que, pour le moment, la cause d'une
guerre prochaine se soit é!oignée. Il y a tout à gagner
dans la conservation et la pratique de ce bn vouloir
général à défendre, au besoin le pays. L'Angleterre
concevra plus que jamais de Pesime pour la Joyauté
canadienne ; et Penenemi qui est toujours à nos poiles
dans la paix comme dlans la guerre, a besoin toujours
d'être observé et tenu ci respect. L'esprit d'indépen-
dance ist tel chez nos voisins que, nalgré les assu-
rances de paix et de bonne entente données par les
hommes qui président à leur gouvernement, on peut
toujours avoir lieu de craindre les te niatives hazardées
de maraudeurs et de pillards q:e la faiblesse des insti-
titions amiricaines .St impiukmanie parfeis à contenir.

De plus, l'élan militaire entretenu n espîiî et en pra-
tique pai mi nous, amènera r.os autorités cornpétetes ¢

à créer une noble et nouVelld öairière à notre jeu-
nesse. Sans ôter des bras et de saines iutelligen.cs à
l'agrieultuir, base avant tout de la vie ma:érille de:
peuples ; sans nuire non p'us aux intérîts du corn-
incrce et de Pindustrie, restreints à dle sagis imites. il
reste, parmi notre jetinesse. caniadie'nne, en dehors de
tous ces intérêts, une par!ies.llisants d'homis i*
gouîe'x, touît-à fait propres à réjpondre aux exigencvs
et au devoir des circonsianees bell'queuses gui pour.
rot se rencontrer. C'est pourquoi, toit ce qui sert
d'organe à la voix publique doit s'einloyer aujour-
d'hui à bien établir, d'ub d, la nécessité de l'élan
militaire parmi nous, et s(n ina ien ut ît pernIanenit, par
le moyen d'une organiisation perinaimente et active.

Mais laissons ce sujet, puisqu'il est en si boneni
voie, et venons aux in.térêts pacifiques de notre vie
-ociale et liabituelle.

Il se fait dans notre éducation publique, un progrès
qu'il faut constate-r tons les yeux pour le bon exemple
encore, et.comme l'une des gloires bien !égitimes du
pays, si toutefois ce progrès e:t bicai dii igé. Il s'ag't
d'un développement. nouveau d Plintelligence et du
talent, ainsi que du bon esprit dont s'inspirent nos
écrivains en général, poètes, historiens, hommes de
sciences, journalistes et autres. Nous disons, en

·cnéral, cear la véruié l'exige. Se faire illusion sur un
['oint aussi vital, ce point fut-il heureusement fort isolé
et repoussé du bon sens public, c'est cacier la plaie
(t non1 la guérir. Mais l'ensemble dcs Suvres de
l'esprit qui se nanifes:e anjourd'hui parmi nous, est
bien inspiré sous le rapport religieux, moral et d'ordre
publie. C'est bien là le cachet primordial du type
vraimcn t canadien. Puisse-t-il toujours, ce cachet, se
manifester comme le signe et la base la plus sûre,
comme la fin la plus uti!e, la pins glorieuse de notre
littérature annadienne ! Montréal, a, de:uis quelques
années, rappel' sihu/id:cment ce type religieux et
moral dans les lettres caîalieionnes. Un groupe d'ins-
titutiois littéraires s'y .e.t forimé, eiprunut d'uil excc!-
lent esprit touchant la rectitude et le n spect dits aux
privicpes. Le Cabinel de lecture parbissial, PUnion
Cathw/ique, l'institut Canadien-Français, le Cercle lit-
téraire, et autres réunions propres à une saine cultme
de l'esprit, y eniretiennent la jeuneste studicuse dans
l'amour et l'étude du vrai, du bon et du beau. Quels
moyens meilleurs, après les enseignements si chrétiens
du collége, de préparer des citoyens à principes sûrs,
pour les hautes fonctions civiles, politiques et sociales.
Quels moyens meilleurs d'éloigne- de la séduction et
des dangers d'une grande ville, une Jeunesse avide de
connaître et de jouir, en lui precurant lEs jouissances
les plus nobles, celles de l'esprit, et en éclairant ces
jouissances des lumières des vrais principes ! Coin-
bien est préférable ce genre de jouissances à celles,
quelque innocentes qu'on veut bien les dire, que l'on
voudrait se donner dans la fréquentation du tliéâtre.
On croit sans doute avoir dit autre chose qu'une vieil-
lerie philophigne quand on proclane avec à plomb
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gue Ie thitre est une icole de mnorfile. Dans quelle
page, dans quel texte' de la mo!a .e dailioliqné a-t on
trouvé la ranction de cette prétendue école ? Nous
>eridîis curieux de lire cette page ou ce texie ; et
encore plus serior.s-tous sdtisfait qu'on nous fit voir le
commentaire favoui:ble ou l'autorisation directe que
PE 1glise en amait doi.née.

Là, comme en bien d'autres choses les plus graves,
le inonde aujourd'hui est engagé dans un tel état de
confusion d'idées touchant ce qui est bien au mal,
princ*pe ou err'ur, -règle ou licence, qu'il prend par-
!bis tout simplement l'opinion, Pusuge, la mode, la
fintuicie, voire umndmne la passion toute crue pour la
règle, le principe et le bien. De là est venu entre
bien d'autre-, le soi:hisme qui proclaime le hé;tre une
école de morale!. Môme la sagesse toute *humaine,
loute païenni', Phistdim le prouve, a condamné le thé-
âire cuinine Plé;o!e dt vice, Paílhiblissement des carac-

re.--, la -ruine des mSurs < t l'avant-coureur de la cliâte
<!es npires. Enpbcyer cet engin au perfectioniement
des mours encore si vantées du peup'e. canadien, c'est
en vouloir bien vite la déchéance fliale. En Canada,
:nitout, piècher ci faveur du théâire comme éco.'e
morale, à côté de tant d'enseignements purs donnés
.partout en vertu d'une mission divine, surabondante,
pleïne de zèle e t de lumières, c'est pour le moins une
irréflexion difficile à expliquer.

Si Montréal se distingue par ses ceuvres bien inspi-
-rées, Québec ), de son côté, dans son Université
Laval, une excellente école pour alimenter, perfection-
ner, et même recréer noblement l'esprit et le cœur de
la jeunesse destinée aux.-professions libérales. De
plus, tous les citoyens, amis de l'étude et des bons
principes, si iécessaires en ces temps de confusion,
peuvent, comme la jeunesse, assi.ter aux divers cours
publics qu'on y donne pour l'avantage de tous. Ce
·qui explique qu'ils n'ont pas besoin, comme à Mont-
réal, de se créer séparément des institutions littéraires
sa;nes et d'un haut enseignement. Et cela, pécuniai-
rement parlait, coûta beaucoup moins. Le dévoue-
ment et la libéralité des messieurs du Séminaire de
Québec ont fait, comme on sait, tous les frais d.,s
avantages publics que comporte l'Université Laval.
Grande et continuelle raison d'entourer cette belle
ouvre d'un puissant esprit public contre toute tenta.tive
qui pourrait lui nuire.

Si nous parlons ainsi de nos institutions littéraires
bien inspirécs, c'est surtout pour en venir à notre
théme constant, le bien da peuple. Qu'il est conso-
tant de croire qu'ayant à sa tête plus que jamais la
lumière et la flrce des principes dans ses premiers
citoyens, il recevra de leur part aussi plus que jamais
une sage et tranquille direction.

Sans sortir de notre sujet; le progrès dans les lettres
,canadiennes, disons un mot de nos poètes et de nos
musiciens. A cet égard le talent est en. p!eine florai-
son ; c'est le printemps de lesprit dans toute sa force
et sa fraîcheur. Chaque jour amène sa pièce, son
hymne et soni&uadrille. Ce qui est le mieux, c'est

'que chacune de ces Suvres porte généralement un ti ître

bien inspiré. Un seul danger pourrait survenir à ce
déploieiment deverve etd'inspirationt: ce serait celui
de détourner les estimables auteurs de Pespr"t et des
travaux de leur état. • On l'a déjà dit avec raison:
peu d'hommes, en Canada, peuvent prendre pour car-
rière'exclusive la culture des arts d'agréments. C'est
une vérité d'expérience qu'il importe grandement aux
nouveaux talents de ne pas oublier. Il y aurait.un
autre dangCr plus grave dans la recrudlescence du
talent poétique et musical parmi nous, si l'esprit en
devenait futile ou tont appliqué à des inspirations trop
près du terrc-à-teire le la nalure ou de la flantaisie.
M. Err.est Gagnon- a dit dernièrement <le bonnes véri-
tés à ce sujet. Elles méritent, certes, attention.

Si. maintenant nous passons à nos journaux pure-
rnen't littéraires, nous avons dans les Soiréé Can--
diennes et l'Echo du Cabinet de lecture, deux. ouvres
qui complètent. L'ensemble des sources pures d'où le
talent peut prendre une sage direction et un exerciee
honorable autant qu'utile.

Ainmisi, taudis que le peuple scia à son champ pour le
faire rendre au centuple par une culture plus raison
née, iios létures de tout genre et le tout office, ainz;
que nos articles de tout ordre, seront, au domain de::
ouvres de l'esprit et du talent, d'habiles et agréa ble
travaillenrs. Tous, de part et d'autre à leur placc.
dans l'ordre du devoir et des principes qui le diriger
et le commandent, ils assureront à la grande fami!!'
canadienne ce type d'honneur, d'ho»nteté et d'int
ligence qu'on s'est plû jusqu'ici à lui accorder. Peu:
elle-alors, jamais de ces déchéances nationales qiu
l'esprit de désordre amène, sous le nom de révolui"
pour asservir, ou acculer un peuple jusqu'à la barbri.

A ce propos, résumons, à la hâte,.quelques-uns
ces faits fondés sar de faux principes qui, en it
surtout, mènent à la barbarie. Le Piémont, à b-.
d'autres moyens pour légitimer ses attentats, a fini p·.
avouer par la bouche de ses hommes d'Etat qu'a ujon:-
di'hui on ne règne pas avec la vérité. De là l'exolte. 
tion toute naturelle de ses usurpations, de sa tyranniu.t-
de ses fusillades sans- furme de procès, de sa chas:--
aux communautés religieuses, de la confisca:ion d-
leurs biens, de l'exil et de la persécution des évèques
et du clergé. La vérité, dans ce malheureux pays,
n'a presque plus d'organcs publics. La presse et le
télégraphe sont au pouvoir de l'imposture gouvernc-
mentale. Cependant, le peu (le vérité qui peut se
faire jour annonce toujours que les contrées usurpées,
dans le royaume de Naples surtout, la fidélité au roi
et aux vrais principes sociaux se maintiennent géné-
reusement sous le noni, il est vrai, de brigands, disent
les Piémontais, si bonnes âmes, comme on sait. Quoi-
qu'ils fassent et qu'ils dis nrt, ils n'en sont encore
qu'au même point. Rone et la Vénétie, qu'ils sont
toujours à la veille de posséder, disent-ils, leur échap-
pent toujours. Ils sont tellement traqués dans leurs
propres stratagèmes, tellement à bout dans leurs mo-
yens de violence ou de séduction, que le ministère
actuel, le plus audacieux après celui de Cavour, se voit
obligé de se jeter en plein en:re les bras de Garibaldi,
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le flibustier du régime annexioniste, et, même entre Soins à doRner lux VeauX,
les bras de Mazzini, l'incarnatdon et l'âme damnée
de la révolution italienne. Le malheureux roi Victor
Emmànuel, 'voit lui-néme plus que jamais qu'il Voici la saison où chaque agriculteur aura à s'occuper de
nc règne plus, à bien dire, mais à sa place règnwnt l'élevage ou de Pengraib des veaux, en conséquence nous cro-
l'anarchie et les sociétés secrètes, qui le mèneront, yons leur être agréable en leur donnant un court entretien sur
c'est la pensée générale aujourd'hui, à ne recueillir ce sujet. Pour prévenir les objections qui pourraient nous être
de son ambition ou de son ignorance de tous princips faites, nous allons donner la parole à trois cultivateurs qui feront
que la perte même de son petit royaume de Sardaigne et résoudront eux-mêmes ces objections. Nous les supposons réu-
auquel, on sai-, on l'a fait renoncer pour accepter fol- is ciez l'un d'entre eux, qui depuis lunetcs aunées cherche dans
lemenit la couronne illusoire d u prétendu royaumenis chzluD'nr ugidpislnusane ecedn
dItie. l oles livres et journaux agricoles les moyens d'anéliorer.sa terre

, . . et ses races d'animaux. Mais avant d- les faire entrer en scène,Le reste nous devonsrappeler à ns lecteurs que chaque cultiAeaeeur doit
points les plus impbrtants, ainsi que notre double
Amérique, continuent, elles aussi, d'être agitées par avoir un nombre de pièens de bétail proportionné à l'étendue de
des guerres civiles ou des révolutions. CIez nos voi- sa terre, qui ne peut produire avec abondance qu'autant qu'ello
sins, les combats deviennent plus sanglants, et lon sera abondamment engraissée ; et le moyen de la fumer si le
semble se chercher trout de bon pour vider enfin par bétail n'est pas assez nombreux. Entre tous les animaux, la
de grandes batail!es la querellu fratricide qui les di- vache doit être préférée à cause des produits de toutes sortes
visent. D'un autre côté, on parle d'un trône à élever, qu'elle procure. Il faut donc élever le plus grand nombre de
au 31exique, en faveur d'un prinue européen. C'est veaux possible, mais il ne faut pas les accepter indifflremnt.
ainsi que la non-intervention et l'amour des nationia- Il faut choisir ceux qu'une belle apparence recommande. Quantlités se plaisent à se contredire. On laisse abattre, aut proisr e quu ll aprcereManeuant
en Europe, les trônes légititimes devant l'usurpation aux autres, préparez les pour la bouchere. Maintenant, écou-
et Earoeltôn e tons nos interlocuteurs impatients de faire montre de leur savoir.et la révoluion pour euii iiprovis4er en Amérim1nc, boit
gré, mal gré. Cela s'appellera le suîffrage universel ,Après les saluts d'usage et les lieux conmuns «ur le beau ou
voilà tout le -ecrct. Mais les puissances européennes; le mauvais temps, un des visiteurs que nous nommons Nicolas,
la France la première, auront bientôt assez à faire chez dit à son hôte, nommé Paul :
elles, si la révolution qu'elles ont servie airive à ses
fins avant que ce nouveau droit des gens s'établisae à
fond partout.

Il ne nous reste plus qu'à terminer cette rcruc eii di-
sant aux cultivateurs ce qui peut les initéresser dans le
discours du Trône prononcé a l'ouverture du Parle-
ment Provincial :

1. Nous y lisons que Sa Graci-tise Majesté, notre
ReineVictoria, à l'ouverture des Chambres, en Angle-
terre, a reconnu hautement la loyauté des canadiens
envers la nèrc-pLtrie

2. Que lu Gouvernement Franç'ais est décidé à fa-
voriser la construction des vaisseaux Ci ce pays, en
les mettant sur le même pied que ceux construits en
Angleterre ;

3. Que la réponse à la demande faite au Gouverne.
ment Anglais d'aider les provinces coloniales, dans-la
construction du chemin de fer de Québec à Halifax,
n'est pas encore connue ; mais l'espérance que cette
aide sera accordée est générale ;

4. Que l'Ang'leterre permet le libre échange entre
les provinces britanniques, si celles-ci désirent adop-
ter ce régime ;

5. Que les Chambres auront à s'occuper d'organiser
la milice ;

6. Enfin que d'autres mesures d'utilité publique
seront soumises à la considération de nos représen-
tanis.

Chacun apprendra avec plaisir la nomination d'un
Ninistre d'Agriculture, de colonisation, etc., car c'est
un bienfait iptblic incontestable.

I Nicolas-Ami, bonne nouvelle, v'a du fruit nouveau. C'ma-
tin sans m'défier le moins du monde, j'vas à l'étable, j'ouvre la
porte et j'aperçois un veau à moitié haut comme sa mère.-
Aussitôt que j'me dis : faut partager le joie avec la bonne
femnc.-Qui fut dit fut fait ; dans deux saults mne v'la à la
maison, en revenant il imen fallut au-delà quatre, car j'avais
ma vieille à traîner. Z'elle admire, j'admirons tous les deux ;
mais cet instant de joie est suivi de tristes rellexions: C'est
beau, c'est gentil, dit Josette, mais ça ne durera pas plus
cette année que les autres.-C'est beau au commencement,
pis, au bout de queu'ques jours, de queu'ques semaines, ça de-
vient chétif, ça le poil long, la queue fine, les os leur percent la
peau-c'é tout rabougris-et avec ça, 'heureux si on peut
les empclier de nous donner une peau pour le garde-grain.

C'est vié ! que j'lui dis, on est toujours attrapé comme ça
ça commence ben, pis ça finit mal. Mais c't'année j'allons con-
suIler l'amni Paul.-Et j'venons voir, pour voir si nous verrons
que vous êtes plus fin que nous deux ma femme. T'as
toujours des veaux à fendre avec l'ongle, ça fait envie. Toé
aussi l'voisin Baptiste, tu pourras dire ton mot ; car pour pas
valoir Paul, tes veaux valent mieux que moé.

PAUL-Amni, je- te félicite de ton agréable surprise de ce
matin. Puisses-tu cette année avoir plus de succés que les
années précédentes, car jusqu'ici, il faut l'avouer, tu n'as pas
été heureux. Mais, mon brave, soyons de bon compte, et dis si
tu n'es pas l'instrument de ton malheur ? Voyons, comment
traites-tu ces petits animaux ?

Nicol.As-J'ai presque honte de' raconter ce qui e asse
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dans la famille ; mé tout d'nième, ce n'est lias ma faute, c'est
celle de Josetie. Voici sa magnière : Z'elle feux donne deux
repas par jour, quand elle y pense, car voyez-vous, ça perd la
mémoire, à son âge. Quand ils .nt dix à douze jours, z'elle
feux donne un pot -de laite mélé à autant d'eau frette. Aussi
après caque repas le p'tit trenble à faire pitié, et son p'tit
rentre 'attaclhe tellement à son dos, qu'on le prendrait pour lin
bout de madrier courbé. Quand la terre est découverte elle
le lance dans un enclos où il n'y a pas esune goutte d'eau, et
z'e*lle les force d'y chercher en partie leur nourriture, car z'elle
ne leur donne plus qu'un faible repas par jour, et à part ça ils
.boivent quand la plie du ciel leur tombe sur la langue.

PA UL-J'uIi dote (lis vrai, vous êtes la cause de votre mal-
heur. Mais toi. l'ami Baptiste, quelle méthode suis-tu ?

-BArrrsT-cVoici le système que je suis invaiiablement
Quand une de nres vaclies me donne un veau le belle apparence,
je J'abandonne à sa mère pour l'été. Tant mieux si la nourice
-a assez (le lait, tant pis pour le petit si elle en manque. Vers
la fin d'août, ou environ, je les sépare.

P.WL-Et cette séparation n'est-elle fatale ni à l'une, ni à
lautre 1

:BA PsTS-l arrive presque toujours que la mère cesse de
;manger, se tourmente, maigrit et donne pcuu de lait pen'ant plu-
iieurs jours, mai.s ça se passe à la fin. Quant au veau, il mai-
grit et reste d'ordinaire dans cet état de maigreur, mais ce n'est
pas ma faute.

P2.--Si je condamne la méthode meurtrière dg maître
Nicolas, je suis loin d'approuver la tienne, mon brave Baptiste
elle est suivie des mauvais résultats que je crois signaler.

D'abord tu ;inis.es les veaux après leur mère quatre mois et
plus : ns-tu calculé la dépense qui en résulte ? Tu es privé de
tout le lait de ces vaches, il faut aussi renoncer au beurre et au
fromage, si tu sais le faire. Ensuite ti uégliges de traire ces
vaches lersque les veaux ont pris leur nourriture : eh ! bien, il
e.st rare qu'ils prennent tout le lait, 'et alors il en reste dans le
pis des vaches, qui peut diminuer la disposition à la sécrétion du
lait, obstruer les conduits lactés et causer l'engorgement du
pis. De plus, quand vient la séparation, l'ennui qu'éprouve la
mère diminue son lait et l'expose à d'autres dangers. Et que
sert à ces veaux d'avoir été traités en enfants gâtés, puisque
quelques jours suffisent pour. leur faire perdre leur beauté pre-
mière 1 Je crois que ma méthode, quoique prise dans les livres,
est plus sage et préférable.

NICOLAs-Iâtes-toé d'nous dire c'que tu fais, car j'brile
du désir d'avoir d'beaux veaux.

PAuL-Patience, ami, le voici : Quand un veau est né, je le
laisse auprès de sa mère deux jours durant, si la vache est à
son premier veau, pour qu'il puisse prendre sa nourriture lui-
même pendant ce temps. Telle est ma raison d'agir ainsi:
Le veau par la succion favorise l'extension des vaisseaux lactés, I
attire le lait et doit en augmenter la production. Mais si la
vache en est à son second, troisième veau, etc., je le sépare
de sa mère après quelques heures, ayant soin toujours de li
faire prendre le premier lait au pis de la mère. ou 'auseitôt qu'il

en est sorti, car ce lait est la nourriture la plus convenable au.
nouveau-né; la nature Payaýnt préparé pour lui, et il a pour effet
de faire évacuer les matières qui sont dans les intestins du veau,
à sa naissance. Dans le premier cas, le soir du second jour, je
le sépare de sa mère avec précaution, je l'enferme dans un lieu
chaud et d'où il ne puisse ni voir, ni entendre sa mère et réci-
proquemient. Quant à la mère, voici les soins que je ne manque -
jamais de lui donner aussitôt qu'elle a donné naissance à son
veau, je lui donne à boire de l'eau tiède dans laquelle j'ai mis
un peu de farine ; les deux premiers.jours, je lui fais prendre
une nourriture peu substantielle, je lui évite les courants d'air,
et je veille à ne pas la laisser sur un terrain humide, si je lui
permets de sortir. Revenons à notre veau. Le voilà donc.
séquestré et condamné à boire ; n'allez pas trop le plaindre, car
vous le dégoûteriez de son nouveau genre de vie.

Après sa réclusion, je continue de lui faire boire le lait aussi-
tôt sorti du pis de la mère, trois fois par jour. On mot ce.
liquide dans lin baquet, et pour engager le veau à boire on plonge.
le dessus de sa main dans ce lait, on présente le doigt du milieu.
Le petit veau commencera à sucer votre doigt et peu à peu ià
boira sans ce moyen. Au bout de huit à dix jours on lui donne
du lait écrémé mêlé d'un peu de lait caillé, mais toujours tiède.

NîcotLAs-Mais le nourissez-vous de faite pur-tout l'été ?
PAuL-Certes non, car ce moyen, quoique dispendieux, n'en

serait pas plus profitable à l'élève ; au contraire, il est bon de
varier sa nouirriture. Maintenant je dois ajouter: donnez à
ces petits anuimaux assez de nourriture, mais jamais trop, et à.
des heures réglées. Quatre à six pintes par jour iflisjrt ordi-
nairement. Ensuite on diminue le lait pour le remplacer par de
l'eau et de la farine d'orge, d'avoine, de feves ou de poids. On
met d'abord une cueillerée de farine dans de 'eau, on fait une
bouillie que l'on met chaude dans le lait; chaque jour on aug-
mente insensiblement cette quantité. En été; on place l'élève
dans un enclos qui offre un bon paccage, ou on lui donne de
l'herbe verte, ainsi que de l'eau pure au besoin. Si le lait
est rare, vous pouvez le remplacer par le petit lait ou le lait de
beurre, ou bien vous servir d'eau de foin, pourvu que ce foin soit
de bonne qualité. Pour se procurer cette eau, appelée, par les
Américains, thé dc foin, on infuse le foin comme le thé et au'
bout de quelques heures on en fait usage en y mettant des ca-
rottes, des navets, des patates ou de la farine ; mais jamais de
son, parce qu'il est peu nutritif, et rend les veaux pansus.

NIcoLAs-Et avec cela, les veaux sont-'Is exempts du dé-
voiement, du serrement (constipation)?

PAUL-Pas toujours, mais on est quitte pour user d'un remède
facile et effectif: On prend un peu de farine de bled grillé ou,
de farine-de graine de lin aussi grillée, que l'on mêle au lait. On
peut encore se servir de camomille infusée ou de menthe poi-.
vrée. Pour exciter l'appetit des élèves on peut mettre dans
eur nourriture une petite quantité de sel. Quinze jours avant
de sevrer cet élève de cette nourriture, vous commencerez à
dimihuer sa portion de lait et de farine, et c'est ce que vous
faites jusqu'au terme fixé pour le serrage ; en agissant ainsi.i
est sevré sani %'en apercevoir.
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!3Prrsrk--A vec ce système, vos veaux aniaigrissent-il

g ånd ils sont %cerrs' ?
PavJi.-Comme ils sont par avance accoutumés à l'herbe c

· foin, ils demenren( à pieu près dans le même état.
APTIusrb:-.de rend,§ les armes.

NicoL.s-iTa lon)gtemps que je les ai rendues.
P>a.-Grandl biein t' fasse, voiin.
Eprîsn--.Et encore plus à ses veaux. Maintenant, Paul

dis-nous do*ic tun moet des soins à prendre pour ergraisser le
veaux.

NicoLAs-V'la qui me r'garde pas, j'avons assez d'iniâr
à lé el'ver maigres.

P.UL-PlIUs de courage, et si tu es docile, cet automne tes
veaux seront les plus remarquables du canton.

N:co. s-Dam ! si l'sorcier s'en mêle et r'mue ma vieille,
car sans ça j'crû giej'casserons encore not pipe, c'te foi écite.

'ArL-Lcoutez bien, mes bons amis, je vais vous dire briè-
veilent ce que je fais : Je ciois qu'un veau destiné à la bou-
cherie ne doit pas plus &ra laissé près de la mère qu'un autre.
Ou le fait boire comme dans le premier cas, mais plus souvent,
c'est-à-dire quatre à cinq fui,. par jour. On doit lui faire
prendre tous les jours des boulettes de pâte levée ou non levée.
on les remplace quelquefois par des eufs qu'on peut faire prendre
avec la coquille que l'on casse légèrement, sans la rompre en-
tièrerient ; ou bien vous IL cassez dans du lait, vous brassez le
tîr:t ensenb!e, et voilà un iiets exquis pour le veau. Voici
encore lun aliment très substantiel : Méiez ail lait une certaine
quantité ie pain de lin, c'est-à-dire du résidu de la graisse aprés
¡ue h'lauile en a été extraite. Vous pouvez user avantageuse-
nient de l'eau de lin. Dans un pot de lait vons mettez seule-
i.ent une chopine de cette cati ; et insiti avec le quart
d'un demi minot de graines vous pouvez engraisser parfaitenent
rn veau. On ferait aussi sagemnuent de les saigner légèrement
t:ne fois par mois. Ne vendez pas un veau engraissé avant cinq
a six semaines, plus longtemps ferait encore mieux votre profit.
Je m'en tiens à ces quelques mots, en vous priant d'excuser ma
franîchiie.

BApisE: et N4OoLAs-Mlerci, merci; nous espérons profi.
te: de vos connaisances, quand nos veaux regimberons.

Quant à nous, nous adoptons la méthode de Paul ; nous la
conseillons à nos lectcurs, et nous espérons qu'il voudra bien
encore nous conseiller sur d'autres sujets.

Nous aurions pu entrer dans de plus grands détails, mais vou-
lant éviter d'être trop long, nous les avons omis à dessein,
r.,%js réservant de les donner à ceux qui nous les deimanderont.

REGETTES AGRICOLES.

Sous ce titre nu'us donnerons, aitant ge possible, dans chaque
ianaibo de la Guazetc, de courts articles fournissant aux culti-

-a:..urs les moyens (le les aider, soit dans la consrrvation de
leurs récoltes, soit dans lus soiis à donner aux animaux de tra-

s vail ou domestique, soit enfin dans la destruction de certains
auimnaux nuisibles aux cbamps, aux étableS ct aux per.onnes

t elles-mêsmes.

RE.5lÈ:DE POUR CtUf:itiR LES nr.rssuRrs iRs cttrvALX.

Toust les cultivateurs. en avant fait plus ou moins 'épreur
savent quels graves inconvénients peuvent résulter des blessures
que les colliers, les selles, etc., peuvent faire aux chevaux. Non.u
croyons donc. qu'ils recevront avec reconnaissance le reiède
prompt et efficace que nous allons leur faire connaître. L'expé-
rience qui en a été faite tant dle fois clans d'autres pays, avec le
plus grand succès, m'autorise à vons cn garantir l'eflicacité. L.
voici :-Prenez plein un vers à pied d'eau-de-vie on de brmndg.
un blanc d'Seuf, une poignée de suie îînanvelemîîent prise à la clie-
minée ; mélez ces substanîces ensemble, brassez de manière que
le tout soit plutôt liquide que solide, enduisez la plaie de ce li-
quide le soir, et le lendemain la blessure sera guérie ou issee, fermée et durcie pour faire travailler le cheval.

stOTEN DE RENDRE TENDRE LA VIANDE LA PLUS CORI.ACE.

-Arrosez votre viande d'un peu d'huile d'olive fraiche et ensuite
enveloypez la d'un linge. Cela fait, on place le tout sors die la
laine chaude pendant une nuit ; le lendemain on la lave avec de
l'eau tiède. Aprè4 cette opération, fites-en usage et vous verrez
qu'elle est aussi tendre et sapide que la viande de premier choix.

VARIÉTIÉS.

A LA GUYANE F.RANÇAISE.

Jesuis né au viilagc d Bédnriguie, dans le département du Var.
Mes parents étaient panvres,.quoique ntifs et économes; un ea-
tioînnement que moin père avait signé poir un de ses amis, qint
rhninòrent des spéculations malheureuses, l'avaient réduit à la mui-
sere; pour vivre, il s'réait vu obligé (le se mettre ait service d'ou-
vriers maçons comme gàcheur de mortier: c'est une rude besogne
qui ne rapporte guère. 'Ma mère travaillait vn journée et passait
la moitié de ses nuits à tisser du taffltas. Cependant ils étaiert
heureux, parce qu'ils s'aimaient, et bénissaient la Providence au
lieu le murmurer. Dii reste. je n'ai conservé de mes parent!
qu'un bien vague souvenir. Un terrible événement est seil resté
profondément ralvé dlams ma mémoire. C'tait titi soir, vers six
heures ; ma mère préparait le souper comme d'hnbitude, lorsquîe
la porte s'ouvrit tut-à-coup: quatre hommes rapportaient sur un
brancard le corps sanglant de mon père. .Pendant qu'il mentait
le mortier, une élielie s'était brisée sous ses pieds, et, <lu second
étage, il était tombé sur des pierres le taille. Soi sang enulait
dans la chambre et teignait le mouchoir qu'on lui avait jeté sur
la tête. Ma mère poussa un cri terrible et se précipi'a sur le
corps ; les voisins accoururent : la maison était remplie df cris.
de pleurs, de sanglots. Na mère nourrissait une petite fille de
de cinq semaines, la révolution qu'elle éprouva fut si grande que
le lendemain elle fut prise d'un délire qui ne la quitta plus pen-
dant les trois jours qu'elle vécut encore. Je n'assistai pas à sa
mort, que précéda de quelques heures celle dle ma sSur.- Ui e
bonne voisine m'emporta chez elle ; je n'avais alors que quatre
ais; mais elle tomha elle-même malade bientôt après, et une
fermière des environs, lui ayant proposé de -se charger de moi,
m'amena avec elle à la campagne.

(A continuer.)

E'z3,.z Dexpr 3. . ,
PropHétaire-Géran!.


